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1.
Avery rêvait de dunes dorées sous le soleil brûlant et de plages de sable blanc baignées par les eaux claires du golfe Persique. Elle rêvait de désert, de collines sauvages et de piscines à l’ombre des palmiers. Et elle rêvait d’un prince — un prince aux yeux sombres, un guerrier…
— Avery !
Il l’appelait, mais elle continuait à marcher, sans se retourner. Le sol s’effritait sous ses pieds, et elle tombait, tombait…
— Avery ! Réveille-toi !
Cette voix… Les images, dans sa tête… Sa voix à lui était grave et profonde, une voix mâle, tandis que celle-ci appartenait à une femme qui riait…
Elle perçut une délicieuse odeur de café et releva la tête. Sur sa table, elle vit une tasse et se redressa pour en avaler une gorgée.
— Quelle heure est-il ?
— 7 heures, répondit Jenny. Tu as poussé un cri. Tu devais rêver.
Avery se passa la main dans les cheveux. Chaque nuit, elle faisait le même rêve, mais heureusement, en se réveillant, elle n’était plus dans le désert, mais à Londres. Un concert de Klaxon lui rappela que c’était l’heure de pointe. Plus de sable ni d’oasis.
Jenny, son associée et meilleure amie, ouvrit les volets roulants. La lumière inonda le bureau aux vastes baies vitrées, et Avery poussa un soupir de soulagement en retrouvant le lieu familier où elle travaillait d’arrache-pied.
— Il faut que je prenne une douche avant la réunion.
— Quand tu as commandé ce divan pour ton bureau, je ne me doutais pas que tu avais vraiment l’intention d’y dormir, déclara Jenny en ôtant ses chaussures. Le soir, les gens normaux rentrent chez eux.
Avery tenta de chasser le souvenir de ce rêve qui lui faisait encore si mal. Sa vie n’était plus là-bas, mais ici, à Londres. Pieds nus, elle alla à la fenêtre et contempla la ville étincelante sous le soleil matinal. Un léger brouillard flottait sur la Tamise, aussi éthéré qu’un voile de mariée ; l’embouteillage habituel commençait à se former au pied de l’immeuble, et des silhouettes affairées se hâtaient sur le trottoir. Le manque de sommeil irritait ses yeux, mais depuis des mois, elle en avait pris l’habitude, tout comme de cette sensation de manque, au creux de sa poitrine, que rien ne pouvait combler.
— Tu as envie de parler ? proposa Jenny.
Avery s’éloigna de la fenêtre pour venir s’asseoir à son bureau. Travailler. Depuis le grand bouleversement, elle s’était réfugiée dans le travail et plus rien d’autre ne comptait.
— Au moins, ma longue insomnie de la nuit dernière m’a permis de mettre au point ce lancement de produit, à Hong Kong. Je t’ai envoyé un e-mail à ce sujet. Cette fois, je me suis surpassée, et l’événement sera mémorable.
— Tous les événements que tu organises sont mémorables.
La sonnerie du téléphone qu’elle avait mis à charger retentit. En voyant le nom qui s’affichait sur l’écran, Avery se figea soudain. Encore ! C’était la cinquième fois qu’il appelait, mais pas question de lui parler maintenant, juste après ce rêve…
Elle reposa l’appareil, le cœur battant la chamade, submergée de douleur à l’idée qu’il puisse vouloir la faire souffrir, délibérément.
— C’est ton numéro personnel, intervint Jenny en jetant un coup d’œil à l’écran. Dis donc ! Mais c’est Malik qui t’appelle.
— Oui. J’aurais mieux fait de changer de numéro, répondit Avery, irritée de sentir ses mains trembler sur le clavier.
Jamais il n’aurait dû l’appeler sur sa ligne privée, et elle aurait dû faire en sorte qu’il ne puisse plus la joindre que sur sa ligne professionnelle.
— J’ai renoncé à comprendre ce qui se passe entre vous, déclara Jenny en se laissant tomber sur une chaise, mais ça ne m’empêche pas de me faire du souci pour toi.
— Tu as tort. Je vais très bien.
Elle avait répété cette phrase si souvent que ces mots sortaient d’eux-mêmes de sa bouche. Sans pour autant convaincre Jenny.
— L’homme que tu aimes va épouser une autre femme. Comment pourrais-tu aller bien ? A ta place, je hurlerais à la mort en sanglotant, je passerais mon temps à manger et à boire. Pas toi.
— Jamais je n’ai vraiment été amoureuse de lui. Nous avons eu une petite histoire, voilà tout. Maintenant, c’est terminé. Si on se remettait au travail ?
— Ce n’était pas une petite histoire. Tu l’aimais.
— Le sexe n’a rien à voir avec l’amour, quoi qu’en disent la plupart des gens.
Avait-elle l’air assez calme, assez détaché ? Plus le mariage du prince héritier approchait, plus son entourage guettait ses réactions. A certains moments, elle avait l’impression d’être une bête de cirque. Comme si le monde entier s’attendait à ce qu’elle se roule par terre en pleurant. Or il n’était pas question qu’elle pleure, surtout pour un homme comme Malik, qui prendrait cela comme un aveu de faiblesse — un aveu dont son ego n’avait nul besoin.
La sonnerie s’arrêta et, une seconde plus tard, celle du fixe prit le relais. Jenny le fixa comme s’il s’agissait d’un scorpion.
— Tu veux que je… ?
— Non.
— Il insiste.
— Il ne peut pas faire autrement : c’est un prince.
En fait, il exerçait deux fonctions d’autorité, prince et général. Rien d’étonnant à ce qu’ils aient rompu…
On frappa à la porte et Chloé, la nouvelle réceptionniste, entra en coup de vent. Elle avait l’air très excitée.
— Avery, jamais tu ne devineras qui est au téléphone, s’écria-t-elle avant de marquer un temps d’arrêt pour bien dramatiser. Le prince héritier de Zubran. Tu as entendu ? Le prince héritier de Zubran ! J’ai essayé de te le passer, mais tu n’as pas décroché.
— Quelle insistance ! déclara Jenny. Cette fois, il va falloir que tu acceptes de lui parler.
— Pas maintenant. Chloé, s’il te plaît, dis-lui que je suis occupée.
— Mais c’est le prince en personne, pas son assistant ! Il a une voix de velours et un accent très distingué.
— Présente-lui mes excuses et dis-lui que je le rappellerai dès que possible.
Dès qu’elle aurait mis au point une stratégie et qu’elle réussirait à contrôler ce qu’elle dirait. Ce genre de conversation devait être préparée avec soin.
— Tu n’as vraiment pas l’air impressionnée ! Je n’arrive pas à croire que tu le connais. Maintenant, je vais pouvoir glisser son nom dans toutes mes conversations. Et il est superbe… Un homme, un vrai, si tu vois ce que je veux dire, même si ce n’est pas politiquement correct. Pas du genre à te demander la permission avant de t’embrasser.
Visiblement, la nouvelle réceptionniste faisait partie du cercle très limité qui ignorait qu’Avery Scott avait eu une liaison passionnée et très exposée avec le prince héritier Malik de Zubran.
Elle se rappela la première fois qu’il l’avait embrassée. En effet, il ne lui avait pas demandé la permission. Il ne demandait jamais la permission. Au début, elle avait trouvé charmant d’être avec un homme qui ne paraissait pas intimidé par sa propre confiance en elle et son assurance. Et puis, elle avait compris que, dans un couple, deux fortes personnalités constituaient un handicap. Le prince prétendait savoir tout mieux que tout le monde — ce qui était également vrai pour elle…
— Chloé, intervint Jenny, tu devrais aller dans la salle de bains te passer la tête sous l’eau ou même prendre une bonne douche froide. Le prince ne t’embrassera pas de sitôt, avec ou sans ta permission. Et maintenant, reprends la communication, sinon il va croire que tu es morte !
— Et si c’était vraiment urgent ? Après tout, tu t’occupes de son mariage.
Mariage. Le mot pénétra dans le cœur d’Avery, telle une lame bien aiguisée, et la douleur la prit par surprise. Elle ne comprenait pas pourquoi. Après tout, c’est elle qui avait décidé de mettre fin à leur liaison. C’était son choix. Alors, pourquoi souffrait-elle tant à la perspective qu’il en épouse une autre ?
— Je ne m’occupe pas de son mariage, mais seulement d’organiser la réception qui le suivra, et je doute que ce soit à ce propos qu’il appelle. Un prince ne s’intéresse pas à ce genre de détail, et tant qu’il n’aura pas goûté aux amuse-bouches, peu lui importe de quoi ils sont garnis. Il a des employés pour s’en occuper. Il a des employés pour s’occuper de tout : conduire sa voiture, faire la cuisine, nettoyer sa douche…
— Et lui frotter le dos quand il la prend, intervint Jenny. La raison pour laquelle Avery ne peut pas lui parler maintenant, c’est que nous devons discuter de toute urgence de la réception du sénateur.
— Ah, oui ! le sénateur, dit Chloé en reculant vers la porte, visiblement impressionnée. Très bien, mais je soupçonne Son Altesse de ne pas être du genre à attendre ou à accepter un refus.
— Cela ne peut donc lui faire que du bien.
En effet, Malik n’aimait pas attendre. Avery se rappela le jour où il avait découpé sa robe de la pointe de son poignard de cérémonie, parce qu’il était trop pressé pour la déboutonner. Ou encore, la fois où… Non ! Pas question de repenser à ça ! songea-t-elle en chassant de son esprit ces souvenirs douloureux.
Dès que Chloé eut refermé la porte, elle se rua sur son café.
— Elle est charmante. Je l’aime bien, dit-elle à Jenny. Une fois qu’elle aura pris confiance en elle, elle sera parfaite. Les clients vont l’adorer.
— Elle a manqué de tact. Je vais lui en parler.
— Mais non ! Il faut donner leur chance aux diplômées sans expérience. Elle a du potentiel.
— Peu importe. Mais je me demanderai toujours pourquoi tu as accepté d’organiser le mariage du prince. Tu veux vraiment te rendre malade ?
— Pas du tout. Jamais je n’ai songé à l’épouser, et d’ailleurs, pourquoi les gens s’obstinent-ils à dire que je m’occupe de son mariage, et non de la réception qui suivra ?
Une photo du désert à l’aube apparut sur son ordinateur. Il fallait absolument qu’elle pense à changer ce fond d’écran qui devait provoquer ces rêves…
— La liste d’invités la plus prestigieuse de la décennie, reprit-elle. Tout doit être parfait. Pour moi, organiser une réception n’a rien de stressant. Les réceptions sont des moments de bonheur destinés à des gens heureux.
— Tu as pourtant partagé un an de passion avec le prince et depuis, plus un homme en vue…
— J’ai été trop occupée à développer mon affaire. Et puis, ça n’a pas duré un an ! Aucune de mes liaisons n’a duré un an.
— Tu te trompes. Douze mois, pas un de moins.
— Si tu le dis… Nous sommes l’un comme l’autre très… physiques, et ce n’était rien d’autre que du sexe, entre nous. Pourquoi les gens cherchent-ils à idéaliser ce genre de relations ? C’est la cause de la plupart des divorces.
— Dans ce cas, pourquoi avoir rompu ?
Elle sentit son cœur se serrer. Mieux valait ne pas y penser.
— Il voulait se marier. Pas moi. Cette histoire n’avait aucun avenir. Le mariage ne m’intéresse pas.
Et, surtout, il s’était révélé arrogant et manipulateur.
— Et quand tu rêves de lui, l’imagines-tu avec sa future femme — qui est sûrement vierge, soit dit en passant ?
— Bien sûr que non !
Elle prit son sac et en sortit une boîte de comprimés pour la digestion. Plus que deux. Elle allait devoir en racheter.
— Bois moins de café, tu n’auras pas ce genre de problème.
— J’ai l’impression d’entendre ma mère.
— Tu as tort. Ta mère dirait plutôt : « Je ne comprends pas que tu te mettes dans un état pareil pour un homme, Avery. Je t’avais pourtant prévenue. Dès l’âge de cinq ans, je n’ai cessé de te répéter que tu étais responsable de ta vie, y compris de tes orgasmes. »
— J’avais plus de cinq ans quand elle m’a dit cela.
En mâchant le comprimé, elle comprit à la douleur de ses maxillaires qu’elle avait dû serrer les dents toute la nuit.
— Tu veux savoir pourquoi j’ai accepté ce travail ? Par amour-propre. Quand Malik a téléphoné, j’ai été stupéfaite qu’il se marie si vite après notre rupture, alors j’ai un peu perdu les pédales.
Cela lui avait fait mal. Horriblement mal, comme jamais auparavant. Son cœur avait été saisi d’une douleur qui ne voulait plus la quitter.
— Il m’a demandé si ça me gênerait d’organiser cette réception, et j’ai failli répondre « oui, espèce de salaud, ça me gênerait beaucoup ! », mais mon amour-propre a pris le dessus et je lui ai dit « non, ça ne me gêne pas du tout ». J’avais compris qu’il le faisait pour me punir, parce que…
— Parce que… ? répéta Jenny en levant les sourcils.
— Non, ça n’a pas d’importance, répondit Avery en rougissant, ce qui ne lui arrivait jamais. Ce qui compte, c’est que notre entreprise soit incontournable pour quelqu’un qui veut organiser ce genre d’événement. Si j’avais refusé, on aurait dit : « Avery Scott ne veut pas organiser cette réception parce qu’elle a eu une liaison avec le prince ».
Il l’aurait su et il aurait compris tout le mal qu’il lui avait fait. Mais il devait le savoir, forcément, et ça la déprimait de penser que leur relation avait sombré de cette façon.
— Cette fois, Avery, tu ferais mieux de déléguer. Tu as beau être coriace, organiser le mariage d’un homme dont on a été amoureuse…
— Un homme avec qui on a eu une histoire purement physique, nuance…
— Très bien. Appelle ça comme tu voudras, mais ça te rend malade. Voilà six ans qu’on travaille ensemble, mais si tu persistes, je vais devoir te demander de me virer pour préserver ma santé. Toute cette tension me tue !
— Excuse-moi.
De nouveau, le désert en fond d’écran. Avec une rage inaccoutumée, elle le changea pour une image de l’Arctique.
— Si tu me parlais plutôt du programme de la journée, reprit-elle. Après, j’irai prendre une douche.
— Bien sûr… Les noces d’or du sénateur. Jamais je n’ai vu un client faire tant d’embarras, gémit Jenny en ouvrant un cahier pour consulter ses notes.
— Je me demande pourquoi tu t’obstines à utiliser ce vieux cahier alors que je t’ai équipée des dernières merveilles de la technologie.
— J’adore mon vieux cahier. Je griffonne des caricatures des clients. Il veut cinquante cygnes pour faire une surprise à sa femme. Ils sont censés symboliser la fidélité.
— Ce type a eu au moins trois liaisons dûment répertoriées, dont une très publique. A mon avis, il ne devrait pas trop insister là-dessus.
— Quand il me l’a annoncé au téléphone, je n’ai pas trouvé la bonne façon de le lui rappeler. Toi, tu aurais su.
— Si le mot fidélité est prononcé, la réception risque de tourner au pugilat. Pas de cygnes, donc. Non seulement ils symbolisent la fidélité, mais ils sont d’humeur capricieuse. Quoi d’autre ?
— Il veut lâcher cinquante ballons, un pour chaque année de mariage.
— Plutôt me faire hara-kiri !
— Surtout pas : ne me laisse pas toute seule face à lui, en première ligne. Le lâcher de ballons est d’ailleurs interdit dans la plupart des lieux publics.
— Je croyais que le sénateur marchait main dans la main avec les écolos ? Ce serait un vrai désastre ! Conseille-lui plutôt des colombes. Elles ne sont pas nuisibles à l’environnement et réchaufferont le cœur de ses invités. Pas cinquante, évidemment. Deux suffiront, sinon, ses hôtes risquent quelques ennuis.
— Il va me demander pourquoi deux colombes, dit Jenny en tapotant son cahier du capuchon de son stylo.
— Tu lui diras que c’est moins problématique que cinquante cygnes. Rappelle-lui qu’elles symbolisent la tranquillité et la paix. Ou plutôt, non : dis-lui — elle s’interrompit, cherchant le mot juste —, dis-lui qu’elles évoquent une forme de compagnonnage, le long voyage de la vie.
— Un voyage rempli de…
— Exactement ! Tu devrais prendre Chloé comme assistante. Rien de tel que de lui faire connaître quelques célébrités pour lui faire passer le goût des people. Et puis, si jamais les colombes importunent les invités, elle pourra toujours nous être utile !
— Pourquoi ne nous confies-tu pas le mariage Zubran, au lieu de t’en charger toi-même ?
— Parce que les gens diraient que j’ai peur et, pire, peut-être Malik le croirait-il, lui aussi ?
Lui en voulait-il encore ? Bien sûr, il avait été furieux, et ses yeux sombres lançaient des éclairs. Et elle aussi, elle était furieuse contre lui. Ni l’un ni l’autre n’était prêt à céder.
— Il te manque, pas vrai ?
— Le sexe me manque. Et aussi nos disputes.
— Vos disputes ? répéta Jenny, incrédule.
— Elles étaient plutôt stimulantes. Malik est extrêmement brillant au plan intellectuel. Certains font des mots croisés pour s’entretenir, moi je préfère une bonne joute verbale, sans doute parce que ma mère est juriste. A table, on ne bavardait pas, on argumentait !
— Je n’ai pas oublié l’unique fois où j’ai été invitée chez toi. Une expérience terrifiante qui explique que tu te refuses à reconnaître que Malik te manque : ta mère était une spécialiste du divorce.
— Lorsqu’elle intervenait dans un mariage, il était forcément déjà en fin de vie.
— Donc, tu es satisfaite ? Ton amour-propre te tuera, sans parler de ton perfectionnisme et de tes relations difficiles avec les hommes. Décidément, tu peux remercier ta mère !
— C’est grâce à elle que j’ai réussi ma carrière, et je suis très satisfaite de mes relations avec les hommes. Si je suis la fille d’une femme de caractère…
— Avery, je t’adore, mais tu fais fausse route. L’unique fois où je suis venue prendre le thé, ta mère m’a expliqué qu’elle avait trouvé le moyen d’en finir définitivement avec les hommes. T’a-t-elle au moins révélé l’identité de ton père ?
Soudain, Avery eut l’impression de se retrouver dans la cour de l’école, entourée d’enfants qui lui posaient trop de questions. Oui, elle savait qui était son père, et elle se rappelait très bien le moment où sa mère lui avait dit la vérité à ce sujet. Rien que d’y penser, elle en était malade, des années plus tard.
— Mon père ne s’est jamais occupé de moi, reconnut-elle sans regarder Jenny.
— Sans doute parce que ta mère n’y tenait pas. Ça lui faisait trop peur, et elle a beau être intelligente, elle est un peu cinglée. Et n’essaie pas de te leurrer en te racontant que tu te devais d’organiser cette fête. Après la réception de lancement du Zubran Ferrara Spa, tu n’avais plus rien à prouver.
L’estomac d’Avery se noua un peu plus, malgré son soulagement de ne plus entendre parler de son père.
— Je n’avais aucune raison de refuser. Je souhaite à Malik tout le bonheur du monde avec sa princesse vierge. Je vais organiser sa réception de mariage et ensuite, basta ! Appelle-le, Jen, et dis-lui que je suis partie à la campagne ou n’importe où. Demande-lui ce qu’il veut et arrange-toi pour résoudre le problème.
— Il faut vraiment que sa femme soit vierge ? s’enquit Jenny avec curiosité.
— Il me semble, répondit Avery, le cœur serré. Vierge, pure, intacte. Soumise à tous ses désirs.
— Comment as-tu réussi à entretenir une relation avec lui ?
— C’était plutôt compliqué. Je suis meilleure pour commander que pour obéir.
Soudain, elle crut entendre un vrombissement de plus en plus proche.
— Aucun de nos clients n’a prévu d’atterrir sur le toit en hélicoptère aujourd’hui, n’est-ce pas ?
Jenny hocha négativement la tête, et Avery regarda par la fenêtre, mais l’appareil qui se trouvait maintenant au-dessus de l’immeuble avait disparu de son champ de vision.
*  *  *
— Quel étage ? s’enquit Malik auprès d’un des gardes armés qui l’entouraient, dès qu’ils eurent quitté l’hélicoptère.
— Dernier étage, monsieur.
— Attendez-moi ici, j’irai seul.
— Mais, Votre Altesse…
— C’est une agence événementielle. Je ne cours aucun risque. A moins qu’ils ne m’attaquent à coups de ballons de baudruche ou qu’ils ne me noient dans le champagne. Si jamais un danger survient dans la cage d’escalier, je ferai face.
Sans laisser à ses gardes le temps de répondre, il se précipita dans l’immeuble. Avery s’était bien débrouillée, songea-t-il avec un serrement de cœur, partagé entre le chagrin et la colère qui l’habitaient en permanence depuis leur rupture. Depuis qu’elle avait préféré son travail à leur relation… Mais il ne pouvait se permettre de laisser ses désirs personnels prendre le pas sur ses obligations. Après des années passées à vivre selon son bon plaisir, il lui fallait assumer ses responsabilités : cette visite était donc professionnelle et non pas personnelle.
S’il connaissait Avery aussi bien qu’il le présumait, celle-ci, par amour-propre, s’interdirait de le jeter dehors ou de le gifler. Mais peut-être ne s’intéressait-elle plus assez à lui pour réagir avec autant de violence ? Peut-être ne s’était-elle jamais vraiment intéressée à lui, contrairement à ce qu’il avait cru ?
Dans l’escalier, il ne croisa personne et, après avoir passé une large porte vitrée, il se retrouva devant le siège de l’entreprise florissante qu’avait fondée Avery Scott : Dance and Dine. Son quartier général. Le centre névralgique d’une organisation tout entière dédiée au plaisir, mais dirigée avec une précision toute militaire. Depuis ce nid d’aigle, Avery Scott organisait les fêtes des puissants du monde entier. Un empire bâti sur un travail acharné et une attention minutieuse et constante. Capable d’éliminer impitoyablement tout ce qui ne correspondait pas à ses conceptions, elle avait acquis une réputation si privilégiée que ses services étaient réservés parfois des années à l’avance et qu’on s’honorait d’y avoir recours.
Jamais encore Malik n’avait visité ses bureaux qui lui parurent d’emblée refléter l’élégance stricte et contemporaine de la femme qu’elle était : une gagnante, pleine de confiance en elle. Une femme qui n’avait besoin de personne.
Sa bouche se durcit. En tout cas, elle n’avait pas eu besoin de lui.
Dans le hall entièrement vitré du dernier étage, la lumière se déversait à flots sur les plantes exotiques et les canapés design. Une ravissante réceptionniste répondait au téléphone qui sonnait sans cesse. Dès qu’elle l’aperçut — et bien qu’il eût préféré un costume à la tunique traditionnelle —, elle se dressa, prise de panique :
— Votre Altesse ! Mon Dieu ! Jamais je n’avais rencontré un prince en chair et en os. Je crois que je vais…
Malik se précipita pour la rattraper avant qu’elle ne glisse par terre. Mi-amusé, mi-exaspéré, il la fit asseoir sur sa chaise.
— Penchez-vous en avant et respirez à fond. Oui, comme ça. Vous n’allez pas tarder à aller mieux. Je vais vous chercher un verre d’eau ?
— Non. Merci beaucoup de m’avoir empêchée de tomber. Vous êtes vraiment aussi fort que vous en avez l’air. J’espère que vous ne vous êtes pas fait mal au dos ?
— Tout va bien, répondit-il en souriant
— Je suis très gênée. Au lieu de vous accueillir comme je l’aurais dû, j’ai failli m’évanouir à vos pieds. Je suppose que vous désirez voir Mlle Scott ? Je vous supplie de ne pas la mettre au courant de ce qui vient de se passer. Je suis censée rester de marbre quand j’accueille des célébrités mais, comme vous l’avez constaté, j’ai encore quelques progrès à faire.
— Vous pouvez me faire confiance. Restez assise et remettez-vous, je n’aurai aucune difficulté à la trouver.
Comme le lui avait confirmé sa propre équipe de sécurité, même si elle avait refusé de lui parler au téléphone, Avery se trouvait dans son bureau. Dieu merci, elle ne risquait pas de s’évanouir en le voyant. Jamais il n’avait croisé de femme aussi forte, et rien n’aurait pu l’ébranler. Pas même le fait qu’il soit près d’en épouser une autre.
Ravalant sa colère, il traversa la réception. Avery s’était à coup sûr attribué un bureau d’angle, se dit-il en repérant l’emplacement de la Tamise. Sans hésiter, il ouvrit une large porte et l’aperçut, assise derrière une vaste table de verre, en grande conversation avec une autre femme. Impeccable, comme à son habitude, sa chevelure blonde lâchée sur un chemisier de soie gris perle.
La gorge serrée, il attendit qu’elle lève la tête. Elle était la seule femme à lui faire pareil effet. Elle respirait la séduction, l’efficacité, l’intelligence, et tous ceux qui la voyaient étaient aussitôt convaincus que le travail serait fait, et fait à la perfection. Son carnet d’adresses aurait fait pâlir de jalousie la plus branchée des femmes du monde, mais sous cette apparence se dissimulait une personnalité plus complexe.
C’était elle qui l’avait quitté. Plus il tentait de se rapprocher d’elle, plus elle fuyait. Quelle ironie ! Lui qui avait passé sa vie à éviter que ses maîtresses ne l’accaparent… Avec Avery, cette tactique s’était révélée inutile, car c’est elle qui dressait des barrières. Et quand il avait essayé de les faire tomber, elle était partie. Tout simplement.
Leur liaison avait duré un an et leur amitié durait encore, et pourtant, à certains moments, il avait l’impression de se trouver face à une inconnue. Mais, rien qu’à évoquer l’unique fossette qui se creusait sur sa joue quand elle souriait, il se sentit en proie à une réaction qu’il s’était pourtant bien juré de contrôler.
La première fois qu’il l’avait vue, c’est sa confiance en elle qui l’avait attiré, et sa façon de saisir toutes les opportunités que lui offrait l’existence. Son dynamisme aussi, et son succès. Mais c’étaient précisément ces qualités qui avaient provoqué leur séparation. Avery Scott tenait à son indépendance, et tout ce qui aurait risqué de limiter sa liberté la terrifiait.
Comme lui, par exemple. Et tout ce qu’ils partageaient. Elle avait donc rompu et détruit ce qui les unissait, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien.
Ceux qui pensaient qu’un homme tel que lui pouvait tout avoir se trompaient lourdement.
Alors qu’une vague de regret et de colère le submergeait, elle leva la tête et le vit, mais resta impassible. Maîtresse d’elle-même. Elle se leva et s’adressa à lui avec le calme et l’élégance dont elle avait toujours fait preuve, même dans les pires moments de crise.
— Quelle surprise ! Que puis-je faire pour toi, Mal ?
Froide. Professionnelle. Nulle trace de ce qui les avait rapprochés autant que peuvent l’être deux êtres. Sauf qu’elle l’avait appelé « Mal ».
Ce diminutif était tout naturellement sorti de sa bouche pulpeuse. Seuls ses intimes l’appelaient ainsi, des amis proches, indifférents à sa richesse et à sa condition, qui le traitaient comme un homme ordinaire et non comme le prince héritier de Zubran. Pendant le bref épisode où ils avaient été ensemble, il avait oublié ses devoirs et ses responsabilités.
Mais ces jours-là s’étaient enfuis, et aujourd’hui c’étaient justement ses devoirs et ses responsabilités qui avaient motivé sa venue. Pas question de donner à cette entrevue une tournure plus personnelle. Il n’en avait pas le droit.
Il allait épouser une autre femme.
— Tu ne réponds plus au téléphone ? demanda-t-il sans s’embarrasser de circonlocutions.
— J’étais en réunion. Toi, un homme important qu’on tient pour un fin diplomate, tu comprendras sans doute que je n’aie pas souhaité interrompre un client, répondit-elle sur le ton neutre qu’elle réservait justement aux clients difficiles.
Il sentit se rallumer en lui une étincelle : durant leur liaison, les joutes verbales avaient fait partie de leurs passe-temps favoris. Comme la première fois…
Sentant son désir se raviver, il se tourna vers l’autre femme. La conversation qu’il voulait avoir avec Avery requérait la plus stricte intimité.
— Veuillez nous laisser, s’il vous plaît.
Sans protester, Jenny se leva. Dès que la porte se fut refermée, Avery se dressa, les yeux étincelants.
— Tu ne peux donc pas t’empêcher de donner des ordres ?
— Ce dont j’ai à te parler ne peut pas être dit en public.
— Tu es dans mon bureau. Sur mon lieu de travail. Ici, ce n’est pas toi qui commandes. Quel que soit le motif de ta présence, rien ne justifie que tu entres sans frapper, ni que tu mettes fin à ma réunion !
On aurait dit qu’un courant à haute tension traversait la pièce.
— Pourquoi ne prends-tu pas mes appels ?
— Parce que tu appelles au mauvais moment, répondit-elle en rougissant.
— Je ne comprends pas que tu refuses de répondre à un client. Je croyais que dans une entreprise de ce genre, il était primordial de le satisfaire.
— Ce n’étaient pas des appels professionnels.
— Et toi, quand tu refuses mes appels, ce n’est pas ton travail que tu as en tête. Alors, arrête de faire semblant !
Déstabilisé, Malik se dirigea vers la vaste baie d’angle et se souvint que sa visite n’avait rien à voir avec la relation qu’il avait entretenue avec cette femme. Rien à voir du tout.
— Quelle vue splendide ! Tu t’en sors très bien, malgré la crise.
— Rien d’étonnant : je travaille dur, et je connais le marché, lança-t-elle avec une évidente agressivité.
— A peine cinq minutes que je suis là, et tu montes déjà sur tes grands chevaux !
— C’est toi qui as atterri sur mon toit et qui es entré sans frapper pour engager les hostilités.
Pour la première fois depuis des semaines, Malik retrouvait son énergie et parlait sans contrainte.
— Je n’ai fait que te féliciter pour ta réussite dans un contexte économique difficile.
— Tu aurais pu te contenter de m’envoyer un e-mail. Je ne sais pas ce que tu viens faire ici, ni pourquoi tu me harcèles au téléphone, mais ce n’est sûrement pas pour discuter de la liste des invités ou de la couleur des nappes.
— Ces détails ne m’intéressent pas. C’est de ton ressort.
— Pour une fois, nous sommes d’accord. Et maintenant, peux-tu me laisser, s’il te plaît ? J’ai du travail.
— Je n’ai pas l’habitude qu’on me parle sur ce ton.
— Dans ce cas, tu n’as qu’à me virer, Malik. Fais-le. Va voir ailleurs !
Le regard d’Avery chercha le sien, et il se demanda pourquoi elle tenait tant à se débarrasser d’un client aussi important que lui. Sous son maquillage impeccable, elle paraissait fatiguée et jouait nerveusement avec son stylo.
Or, Avery était le calme incarné.
— Je n’ai pas l’intention de me passer de tes services, déclara-t-il en l’observant avec attention.
— Alors, où veux-tu en venir ? Que fais-tu ici ?
— La réception… Elle ne va pas pouvoir se dérouler comme prévu. Il manque… quelque chose.
Elle fut aussitôt sur la défensive, comme chaque fois qu’on mettait en doute ses compétences. De son pied chaussé avec élégance, elle se mit à tapoter le sol, et, les sourcils à peine froncés, elle parcourut mentalement la liste qu’elle gardait en permanence en tête.
— Je peux te certifier que rien ne manque, Malik. Tout est prêt, et j’ai vérifié moi-même jusqu’au moindre détail. Tout sera parfait.
Elle avait confiance en ses capacités, une confiance justifiée puisque rien ne lui échappait. Elle accordait aux détails une importance qui rendait fous ses collaborateurs. Et qui l’avait rendu fou, lui aussi. Même s’il l’admirait pour cette réussite qu’elle avait forgée seule, sans rien demander à personne. Jamais il n’avait rencontré aucune autre femme qui s’intéresse aussi peu à ce qu’il pouvait lui offrir.
Un regret le transperça, aigu comme une lame, mais il le chassa bien vite car c’était un luxe qu’il ne pouvait se permettre.
— Tu ne m’as pas bien compris. Je suis convaincu que ton organisation est parfaite.
— Dans ce cas, je ne vois pas ce qui pourrait manquer.
Malik hésita un instant à lui révéler l’information qu’il s’employait à dissimuler par tous les moyens.
— Ce qui manque ? L’essentiel. La mariée a disparu.
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Le souffle brilant du désert va enflammer leurs ceeurs...

SARAH MORGAN
La promesse
du désert

Quand le cheikh de Zubran lui demande, quelques
mois a peine apres leur rupture, d’organiser la réception
de son mariage avec une autre femme, Avery, dévastée,
comprend qu'il cherche ainsi a la punir. Aprés un an

de folle passion, n’est-ce pas elle qui a pris I'initiative
de leur rupture ? Renoncer a Malik lui a brisé le cceur,
mais comment aurait-elle pu faire autrement ? Jamais
elle n"aurait fait pour lui une épouse convenable, et il
l'aurait tot ou tard rejetée. .. Parce qu'elle refuse de
montrer 2 Malik combien elle souffre, Avery se résout

a accepter sa cruelle proposition. C'est décidé : elle

fera de ce mariage I'événement le plus somptueux de
I'année. Qui sait, une fois Malik marié, peut-étre
parviendra-t-elle a l'oublier et, enfin, a tourner la page ?
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